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L’évolution du métier de prévisionniste
Blandine Belin1 et Patrick Santurette2
Interviewés par Michel Hontarrède3
Résumé
Les évolutions du métier de prévisionniste au cours des
dernières décennies sont évoquées au travers des
témoignages de Blandine Belin et de Patrick Santurette
qui ont consacré à la prévision météorologique une
grande partie de leur carrière à Météo-France.
Abstract
The evolution of the work of weather forecaster
The evolutions of the work of weather forecaster are
recalled through the accounts of Blandine Belin and
Patrick Santurette who devoted a large part of their
career at Météo-France to weather forecasting.
Interview de
Blandine Belin
En 1971, Blandine Belin est une
jeune f ille qui sait ce qu’elle
veut : entrer à l’École nationale
de la météorologie (ENM).
Pourquoi une telle décision ?
« Pour faire de la prévision
météorologique et parce que ce
n’était pas commun à l’époque
pour une demoiselle. » Rappelons
qu’en ce temps-là il n’y avait aucun personnel technique
féminin dans les services de la Météorologie nationale.
Blandine Belin restera fidèle au service de la prévision
générale jusqu’à ce qu’elle trouve « qu’il y avait trop d’écrans
sur le poste de travail du prévisionniste ». C’était en 1998.
Ainsi, elle aura connu au cours de sa carrière, entre autres,
l’incroyable développement de la modélisation numérique, le
transfert du service central de prévision de Paris à Toulouse et
le passage du « tout papier » au « tout écran ».
La Météorologie. En 1971, avec Marie-Laure Rimet, 
vous étiez les deux premières femmes « ingénieur des
travaux ». Après votre scolarité, vous serez les deux
1. Retraitée de Météo-France.
2. Département Prévision marine et océanographique, Direction des
Opérations pour la prévision, Météo-France, Toulouse.
3. Centre météorologique de La Rochelle, Météo-France.
premières femmes à intégrer des services opérationnels 
de prévision travaillant 24 heures sur 24. Cela a-t-il été
facile ?
Blandine Belin. J’ai passé le concours une première fois en
1970, mais il y avait très peu de places. Je n’ai été reçue que
l’année suivante. Après deux années de scolarité au fort de
Saint-Cyr, j’ai effectivement demandé à faire de la prévision.
J’ai été très bien acceptée en tant que personnel féminin.
Certains collègues étaient à peine plus âgés que moi et les
plus anciens avaient des filles de mon âge. Et puis, c’était
Paris. À Strasbourg, Marie-Laure a eu plus de difficultés que
moi : l’âge moyen plus élevé, et peut-être aussi la proximité
de l’Allemagne où le travail des femmes a toujours été
difficile. Autre raison : j’étais très attendue. Suite à un
accident de voiture, j’ai été arrêtée pendant six mois. Comme
je marchais avec une canne anglaise, la direction m’a d’abord
proposé un poste en horaire de bureau. Mais devant mon
insistance à vouloir faire de la prévision, un poste
correspondant à ma demande m’a été proposé.
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Figure 1. Blandine Belin, chef prévisionniste au service de prévision
centrale à Toulouse au début des années 1990. Photo Météo-France.
Figure 2. Prévisionniste au poste « d’analyste », traçant la norvégienne.
Service météorologique métropolitain, 1980. Photo Météo-France.
Figure 3. La salle de la prévision générale, poste du chef prévisionniste, en
1986. Les cartes du modèle du CEPMMT sont affichées sur le mur à
gauche. Le TX35, téléscripteur de la société Sagem, est visible au fond,
dans le coin. Photo Météo-France.
La Météorologie. Traditionnellement, le nouvel arrivant à la
prévision était affecté à « l’analyse4 », où il traçait les cartes
du temps présent. Ce fut le cas pour toi aussi ?
Blandine Belin. Bien sûr. La première année, je fus affectée
à la prévision aéronautique (figure 1). Je traçais des cartes de
situation en altitude – masse d’air, carte 500 hPa5 ,
700 hPa…– et aussi les TH6 . C’est instructif. Quand on
trace, on regarde les observations, on s’imprègne de la
situation. Après, au niveau prévisionniste, on traçait la
norvégienne7 et les préiso8 , 7 jours sur 7 et 24 heures sur 24
(figure 2).
Tracer des cartes m’a beaucoup appris, m’a apporté une
expérience qui m’a servi jusqu’en 1998 à la fin de ma
carrière de prévisionniste. J’ai acquis des réflexes pour
repérer le paramètre ou la structure qui vont impacter le
temps les jours prochains. Vers 1995, par exemple, il m’est
arrivé de me dire « Je ne comprends pas la situation sur la
France, d’où ça vient ? » et de me rappeler que, quelques
jours avant, sur les États-Unis, la masse d’air présentait déjà
une perturbation expliquant ce que je ne comprenais pas. Il
ne s’agissait pas d’une tempête, juste d’une zone de
précipitations due à une perturbation formée sur les États-
Unis et un peu oubliée lors de sa traversée de l’Atlantique où
les mesures sont plus rares. Je retrouvais mes réflexes
d’analyste de carte.
4. Toute prévision du temps commence par une bonne connaissance du
temps présent : l’analyse. Celle-ci consiste à repérer sur les cartes les
zones de haute et de basse pression, les fronts et tout autre « précurseur »,
au sol et en altitude. Dans les années 1970 et 1980, les observations
étaient « pointées » sur des cartes par l’ordinateur sur des tables
traçantes, puis les isobares et les fronts étaient tracés à la main.
5. Carte  de l’altitude et de la température de la surface isobare 500 hPa
(autour de 5500 m).
6. TH (tour d’horizon) : carte de la situation au sol, limitée à la France et
ses abords, comportant, pour chaque point de mesure météo, pression,
température, humidité, vent, nuage, temps présent, temps passé,
visibilité…
7. Carte du même type que le TH mais couvrant une grande part de
l’hémisphère Nord, des Rocheuses à l’Oural. Elle tient son nom de la
« théorie norvégienne des fronts » dont elle était à l’origine le principal
outil.
8. Prévision isobares : carte isobares et fronts prévus à 24, 48 ou
72 heures d’échéance.
9. Méthode de prévision triviale consistant à extrapoler le temps qu’il fait.
Les prévisionnistes utilisaient différentes « recettes », telles que faire
avancer les fronts suivant le flux à 500 hPa, aux deux tiers de la vitesse du
vent à cette altitude…
La Météorologie.Pour la prévision, notamment pour tracer
les préiso, tu disposais déjà d’un support de prévision
numérique ?
Blandine Belin. J’ai toujours eu un support modèle (figure
3). Déjà, en 1974, on avait le modèle français et, en secours,
le modèle américain. Les modèles numériques, on en est vite
tributaire. Même dans les années 1970-début 1980, on les
suivait de près. De temps en temps, on modifiait un peu le
tracé des isobares, on faisait un mixte entre les modèles
français et américains ; mais une prévision vraiment
différente du modèle, non, jamais. Placer les fronts, ces
ruptures dans les champs de température et de pression qui
engendrent pluie et vent, était la vraie difficulté. Les modèles
n’avaient pas une définition suffisante pour représenter ces
petites structures. Ils lissaient beaucoup les champs. Mais,
entre les modèles, la méthode du « chemin de fer9 » et
l’expérience des prévisionnistes, on arrivait à des prévisions
à 24 heures pas trop mauvaises.
La Météorologie. En septembre 1991, le service central de la
prévision quitte le 2 avenue Rapp à Paris, son site historique,
pour s’installer à Toulouse, quartier du Mirail. Le tout 
sans interruption de son activité. Tu étais alors chef
prévisionniste. Comment s’est passé ce transfert ?
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Figure 4. Le service central de prévision à Toulouse, vers 1994, poste du
prévisionniste marine. Les crayons sont encore utilisés pour annoter les cartes,
mais les écrans sont de plus en plus présents. Photo Météo-France/Martin
Schreiber.
Blandine Belin. En 1971, quand je suis entrée à l’École, on
parlait déjà de quitter Paris pour des nouveaux locaux en
province. L’idée me plaisait. En 1973, on disait : « Dans
quatre ans, vous serez à Toulouse ». En fait, les premiers
départs n’ont eu lieu qu’en 1982, avec l’École et une partie
du service de recherche. Puis, en 1987, le transfert à
Toulouse fut relancé. Cette fois-ci, les services
opérationnels de la prévision et du traitement de
l’information étaient concernés. Mais, en 1991, je n’avais
plus envie d’aller à Toulouse. J’étais installée en région
parisienne et je trouvais qu’à Toulouse il y faisait beaucoup
trop chaud l’été. Il me fallait choisir : prendre un poste à
horaires de bureau et quitter le monde de la prévision ou
quitter Paris. Comme le métier m’intéressait toujours, j’ai
choisi de partir pour garder mon travail. Comble de
malchance, j’ai pris mon poste à Toulouse le soir du
27 août 1991, en pleine canicule, une période de chaleur
impossible, 37 °C pendant une semaine, exactement ce que
je redoutais. Cela ne s’est pas reproduit avant 2003.
Sur le transfert lui-même, je n’ai pas souvenir qu’il y ait eu
une difficulté quelconque. Plusieurs postes de prévision
avaient été doublés, à Paris et à Toulouse, et tous les
documents sortaient en même temps sur les deux sites. Le
10 septembre, j’étais de service à Toulouse et André
Gardaix à Paris. La bascule s’est faite en présence de Paul
Quilès, le ministre des Transports, à la suite d’un briefing
téléphonique. Rien ne manquait. Tout s’est bien passé. En
revanche, même si les « prévis » ont été nombreux comme
André Gardaix ou moi-même à choisir de quitter Paris pour
suivre leur travail, il y a eu un certain renouvellement du
personnel.
La Météorologie. Aujourd’hui, les prévisionnistes des
différents centres communiquent beaucoup entre eux :
plusieurs conférences téléphoniques par jour, possibilités
de webconférence, de tchat, et même de tracé de carte
collaboratif. C’était comment au début de ta carrière ?
Blandine Belin. Je me souviens qu’en 1984 on échangeait
déjà nos points de vue sur la situation météo. Mais c’est
vrai qu’à cette époque il y avait moins de stages, moins de
formations où les prévisionnistes pouvaient se rencontrer. Il
m’a fallu du temps pour mettre un visage sur toutes les
personnes que je contactais par téléphone.
La Météorologie. Au cours de ta carrière, quelles ont été
les grandes évolutions du métier, des outils ? As-tu noté des
sauts qualitatifs ?
Blandine Belin. Non, pas de saut qualitatif. Plutôt une
évolution continue, avec des avantages et des
inconvénients. Par exemple, quand j’ai commencé, il n’y
avait pas de photos « satellite », juste la « néphanalyse10 ».
Cette carte arrivait un quart d’heure avant notre heure
limite pour diffuser la norvégienne. À peine le temps de se
poser des questions sur le tracé et de repositionner quelque
peu les fronts.
La Météorologie. La photo satellitaire en temps réel, non
interprétée par le service de météorologie spatiale, a-t-elle
été un vrai progrès ?
Blandine Belin. Oui et non. Oui parce que c’était un gain de
temps appréciable. Non, parce que l’analyste avait parfois
tendance à regarder plus la photo que les observations. Le
tracé de la norvégienne n’était alors pas bon ; l’analyste
n’avait pas fait ce travail de compréhension et d’assimilation
de la situation météorologique. C’est comme l’écran. On va
au plus facile et on ne fait pas l’effort d’une analyse
complète de tout ce qui est à notre disposition. Mais
évidemment, en l’absence d’observation sur l’Atlantique,
l’image satellite est une aide précieuse pour suivre une
perturbation rapide qui peut traverser [l’Atlantique] de Terre-
Neuve à la France en moins de 24 heures.
La Météorologie. Et les échos radar ?
Blandine Belin. Le suivi en temps réel des échos radar s’est
généralisé dans les années 1980 [avec le développement de
Météotel]. Ce fut un nouvel outil qu’il a fallu apprendre à
utiliser. J’ai le souvenir de la situation du 3 octobre 1988 :
des précipitations catastrophiques qui firent onze morts à
Nîmes. Je faisais la nuit du 2 au 3 octobre. Je voyais ces
échos radar qui ne bougeaient pas. Je n’ai pas « tilté ». Je ne
connaissais pas encore l’importance des précipitations liées à
des échos fixes ; on n’était pas familiarisé avec la relation
10. Jusqu’à la mise en service de Météotel, service de diffusion d’images sur
des écrans de télévision, au milieu des années 1980, seul le service de
météorologie spatiale, à Lannion, recevait les images satellitaires. Le
service traçait une carte détaillant les différents types de nuages au-dessus
de la France et de l’Atlantique. Cette carte était diffusée aux différents
services par radio fac-similé jusqu’en 1975, puis par liaison spécialisée
(appelée le « fac codé »).
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écho-précipitations. De ce point de vue là, les choses ont
bien changé, tant sur le plan de l’outil que sur celui de son
interprétation et du système d’alerte.
La Météorologie. Au début des années 1980, les
prévisionnistes ont vu arriver sur leur table les prévisions à
moyenne échéance (à 5 jours à l’époque) du modèle du
Centre européen pour les prévisions météorologiques à
moyen terme (CEPMMT). Pour certains, ce fut une
révélation. Ils avaient enfin un support numérique digne de
foi pour les prévisions à 5 jours. C’est ton avis ?
Blandine Belin. C’est difficile pour moi de répondre. Je
m’occupais surtout de la prévision à 24 et 48 heures,
beaucoup moins au-delà. Pour la prévision à courte
échéance, je n’ai pas remarqué d’évolution marquée avec un
modèle particulier. Comme je l’ai dit, j’ai été très marquée
par ma formation initiale d’analyste : savoir assimiler une
situation, la faire évoluer… Pendant longtemps, j’ai fait des
prévisions d’orage rien qu’avec l’analyse à 500 hPa. Si les
conditions d’instabilité sont en place, un simple déplacement
de talweg en altitude est suffisant pour déclencher les orages.
Je dirais que l’amélioration des modèles a été continue, du
début à la fin de ma carrière, sans rupture.
La Météorologie. En 1998, tu quittes le service de prévision
à Toulouse pour la Direction des ressources humaines à
Paris. Pour quelle raison ?
Interview de
Patrick Santurette
Patrick Santurette (f igure 6)
entre à l’École nationale de la
météorologie en octobre 1975,
en tant qu’ingénieur des travaux.
À la sortie de l’école, il est 
affecté au service de prévision
générale, à Paris. Il y reste 17 ans 
comme prévisionniste, puis chef
prévisionniste. Devenu ingénieur
des Ponts et des Eaux et Forêts, il
anime ensuite, pendant 19 ans, le « Labo de prévision », un
service où sont développés de nouveaux outils et méthodes,
toujours pour la prévision. Aujourd’hui, il est responsable du
service de prévision marine.
La Météorologie. Tu as fait toute ta carrière dans le service
central de prévision, d’abord à Paris, puis à Toulouse. Cela
dénote une passion certaine pour le métier. Cette passion, tu
l’avais avant d’entrer à la météo ?
Patrick Santurette. C’est sûr, presque 40 ans « à la prévi »,
je ne suis pas un exemple de mobilité ! Mais c’est vrai, je me
suis tout de suite passionné pour la prévision opérationnelle,
la météo appliquée et j’ai gardé cette passion. Pourtant, avant
d’entrer à l’École de la météorologie, je ne connaissais rien
du métier. C’est un exposé fait en classe de math spé qui m’a
décidé : quatre anciens de la classe préparatoire de Poitiers
étaient venus présenter l’École nationale de la météorologie
qu’ils venaient d’intégrer.
Figure 5. Service central de prévision à Toulouse, en 2010. Chaque poste
de prévisionniste, en service central comme dans les centres régionaux,
comporte au moins cinq écrans. Photo Météo-France/Pascal Taburet.
Figure 6. Patrick Santurette devant une carte de type TH lors des journées
« portes ouvertes » en 1982. Photo Météo-France.
Blandine Belin. J’ai quitté la prévision parce que les grandes
journées et le travail de nuit devenaient trop fatigants. Cette
période de fatigue a coïncidé au passage à trois écrans par poste
de travail. Pour moi, c’était trop. En 1998, on traçait encore la
masse d’air, la norvégienne pointée était encore là, mais la fin
du papier était proche (figure 4). Devant un écran, on a
tendance à être passif. L’écran, c’est finalement une autre
discipline : il faut être attentif autrement, ce que je ne savais pas
faire. J’avais besoin du crayon et de la gomme pour travailler.
Les écrans, c’est pour les prévisionnistes du XXIe siècle ; ils
sont à l’aise avec ces nouveaux outils et font des merveilles
(figure 5). Il y a un temps pour tout. Aucun regret !
La Météorologie. Raconte-nous tes débuts dans le service de
prévision.
Patrick Santurette. Comme tous les nouveaux arrivants à la
« prévi », j’ai commencé, en 1978, par le poste
d’« analyste » : tracé à la main des analyses de la situation
atmosphérique en surface – norvégienne et TH (figure 6) – et
également de la carte masse d’air, spécificité française, sur le
même domaine que la norvégienne (figure 7).
Pour repérer les fronts, on s’aidait des images satellitaires
(figure 8) : des images brutes, sur papier, non redressées, de
qualité très médiocre au début, parfois même sans repérage
des traits de côte, complétées par les « néphanalyses »
réalisées par le Centre de météorologie spatiale. On
travaillait sur de grandes tables à dessin d’architecte,
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basculées à 45°. Pour plus de confort, j’ai fait faire par mon
père (gratuitement, je tiens à préciser !), qui était carrossier,
une barre horizontale en métal que l’on fixait à la table par
deux petits serre-joints. Grâce à des aimants, elle permettait
d’y faire tenir, sous les yeux de l’analyste, tous les
documents utiles au tracé.
Tout en traçant isobares et fronts, je cherchais à comprendre
la situation, à comprendre ce qui se passait dans
l’atmosphère… ! Je me suis donc replongé dans les cours de
météo générale et de météo dynamique. J’ai vite milité pour
utiliser l’analyse à 500 hPa afin de mieux comprendre la
situation et d’aider au tracé de la norvégienne.
Après deux années à faire mes « classes » sur le poste
d’analyste – c’était généralement la durée, suivant les
besoins au poste prévi –, je suis passé au poste de
prévisionniste.
Le prévisionniste travaillait en binôme avec le chef prévi. Il
traçait les préiso 24 heures (en fin de nuit), 36 heures et
48 heures, et rédigeait les « directives » pour J et J + 1.
La prévision « moyenne échéance » ne couvrait à cette
époque que J + 2 et J + 3. Elle était faite le lundi et le jeudi,
par des personnes travaillant en horaire de bureau dans le
service « prévision longue échéance », un service mi-étude
mi-opérationnel. Les jours de production de la moyenne
échéance, ils venaient travailler en coordination avec nous
pour faire le préiso 72 heures et le bulletin moyenne
échéance.
Les gens de la « prévi longue échéance » étaient souvent
d’anciens prévis expérimentés. Je me souviens de l’un
d’entre eux qui, me voyant pas mal utiliser la gomme, me fit
un tracé complet du préiso 72 heures, avec toutes les
dépressions, les fronts et les anticyclones de l’Amérique du
Nord à l’Europe centrale, sans un seul coup de gomme !
La Météorologie. Il est convenu de dire que l’expérience
compte beaucoup dans le métier de prévisionniste.
L’ancienneté est donc un facteur positif, mais le travail
personnel, la comparaison entre la prévision faite les jours
précédents et la réalité du jour comptent aussi. Qu’en penses-
tu ?
Patrick Santurette. À la prévi à Paris, j’étais connu comme
celui qui fouillait dans les corbeilles à papier ! En effet, je
cherchais à retrouver les cartes des modèles des simulations
des jours passés pour voir pourquoi la prévision n’avait pas
été bonne ou quel avait été le comportement des modèles. Ce
retour sur situation passée est évidemment très formateur ;
chercher à comprendre ce qui s’est passé en réalité permet de
progresser et d’enrichir ses capacités d’expertise beaucoup
plus vite.
Mais il faut beaucoup de passion pour faire cette sorte de
« retex » de son propre chef, car rien ne vous y oblige. Ce
retour sur situation est beaucoup plus facile lorsqu’on est en
mission. On travaille tous les jours pendant de longues
périodes, ce qui permet un excellent suivi de la situation. Le
domaine géographique est en général limité et le contact
permanent avec l’utilisateur permet des retours immédiats
sur la qualité de la prévision.
La Météorologie.Tu as fait beaucoup de missions ?
Patrick Santurette. J’ai commencé dès 1980. Norbert
Siacchitano, un prévisionniste qui s’était spécialisé dans
l’assistance météorologique au vol à voile, cherchait des
collègues pour l’aider lors des compétitions de l’été. Je me
suis aussitôt porté volontaire. J’ai donc été « prévisionniste
vélivole » à plusieurs concours de vol à voile, à Vinon, dans
les Alpes de Haute-Provence et surtout plusieurs années de
suite à Issoudun (Indre), haut lieu du vol à voile de plaine.
C’était beaucoup de travail : pendant 12 jours d’affilée, sans
interruption, dès 6 h du matin. Et dans des conditions de
logement souvent spartiates. À Issoudun, je dormais sur le
site de l’aéroclub dans la salle météo, une sorte d’algeco,
avec le fac-similé qui se déclenchait plusieurs fois au cours
de la nuit pour cracher les cartes météo, le tout dans une
odeur d’ammoniaque.
Mais c’était un travail passionnant et une formidable école de
météorologie appliquée. Les pilotes nous faisaient des retours
sans complaisance sur nos prévisions. J’ai beaucoup appris
sur l’exploitation des radiosondages : comment évolue un
profil vertical en température, humidité, vent, le lien entre
profil vertical, circulation synoptique et temps sensible, etc.
Figure 7. La salle de prévision à Toulouse, vers 1994. Au premier plan, une
carte « masse d’air », coloriée à la main. Photo Météo-France/Patrick
Allard.
Figure 8. Image satellitaire infrarouge de la tempête du 15 octobre 1987.
Les trois morceaux de l’image, transmis par fac-similé, ont été assemblés
avec de l’adhésif. Photo Météo-France.
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Cette formation en aérologie a été décisive. Lors de mes
vacations opérationnelles ultérieures, j’ai toujours cherché à
faire le lien entre la situation météorologique à grande échelle
et le profil vertical local de l’atmosphère. Pour réaliser les
cartes « nébul11 », j’essayais d’imaginer, à partir des
radiosondages observés et de la prévision à grande échelle,
comment les profils de l’atmosphère allaient évoluer en cours
de journée. Rappelons qu’à l’époque, et jusqu’au milieu de
l’année 1994, on n’avait pas d’outil tel que Synergie permettant
de visualiser les profils verticaux prévus par les modèles
numériques. Chercher à se représenter la structure verticale de
l’atmosphère et son évolution était une manière de formaliser
concrètement l’état de la situation prévue, ce qui m’aidait
beaucoup à déduire un temps sensible.
J’ai également participé à une assistance en météo marine. En
septembre 1984 ou 1985, j’ai embarqué quatre semaines sur le
Pêcheur breton, au large de l’Irlande. Tous les ans, de juin à fin
septembre, ce petit cargo assistait la flottille de thoniers français
pêchant le thon blanc (germon) des Açores à l’Irlande, les
ravitaillant en eau, vivre et fuel et embarquant un médecin et un
« météo ». Le météo rédigeait trois bulletins de prévision par
jour, couvrant la zone de pêche, diffusés par la radio du bord.
Le bulletin incluait une description de la carte de température
de la mer, une information utilisée par les pêcheurs pour
trouver les bancs de thon. À la passerelle du cargo, on écoutait
en permanence les conversations des pêcheurs sur la radio
VHF. J’avais été frappé par l’omniprésence des conversations et
des commentaires, généralement pertinents, sur la prévision du
temps. Je faisais aussi les observations de 6 h, 12 h et 18 h
UTC que je retrouvais pointées sur la norvégienne. Et il fallait
estimer l’état de la mer, paramètre toujours difficile pour un
néophyte.
À bord du cargo, l’équipage occupait son temps libre à pêcher
le thon lui aussi. Mon retour à Paris, dans un train en panne de
climatisation, avec un thon de 8 à 10 kg simplement emballé
dans du papier journal, décongelant doucement dans le casier à
bagages, fut plutôt épique.
En 1987, il y eut la campagne de mesures « Fronts 87 ». Une
équipe de prévisionnistes avait été constituée pour assister les
chercheurs. Il fallait prévoir quand activer les moyens de
mesures supplémentaires  et où envoyer les avions pour
recueillir des données au sein des fronts. J’étais bien sûr
volontaire avec quelques autres. La campagne a débuté en
octobre. Lors de la célèbre tempête du 15 octobre 1987, les
chercheurs n’étaient pas encore prêts pour les manipulations
d’observation intensive. Et de toute façon, toute la Bretagne
était affectée par les coupures d’électricité. Néanmoins, la
surveillance poussée de la situation météo, mise en place
depuis plusieurs jours pour les besoins de cette campagne, a
certainement contribué à la bonne prévision de cette tempête,
contrairement au Met Office britannique qui fut sérieusement
critiqué à l’époque.
Parmi les missions proposées, j’ai été également volontaire
pour participer à l’assistance météo des Jeux olympiques d’été
à Séoul en 1988. Le français étant une des langues officielles
des Jeux, la météo coréenne avait fait appel à Météo-France
pour superviser la traduction des bulletins. J’étais aussi présent
aux Jeux olympiques d’hiver à Albertville en 1992, où nous
avons testé plusieurs innovations : le modèle de prévision à
échelle fine « Super Péridot » avec une maille de 3,5 km et des
images de couverture nuageuse prévue issues du modèle
numérique.
L’enseignement est également une bonne manière de
progresser. Encadrer des cours et des travaux pratiques de
prévision vous force à formaliser votre pensée et vos
connaissances, sans compter les questions des stagiaires
auxquelles il faut bien apporter la réponse la plus claire
possible.
La Météorologie. Au cours de ta carrière, tu as connu le
formidable développement des modèles numériques, tu as vécu
le passage du tout papier au tout écran avec des outils puissants
de visualisation des données tels que Synergie et aujourd’hui
Synopsis. Quel est ton avis sur cette évolution ?
Patrick Santurette. Fin des années 1970 et au tout début des
années 1980, les prévisions étaient faites à partir de seulement
trois types de cartes : la carte à 500 hPa (géopotentiel et
température), la carte à 850 hPa (géopotentiel et température) et
la carte en surface (pression mer et épaisseurs 1 000-700 hPa),
le tout aux échéances 12, 24, 36, 48 heures. À ces documents
issus de la prévision numérique, on ajoutait les cartes de
l’analyse : le TH et bien sûr la norvégienne (figure 9).
11. Cartes de France sur lesquelles sont dessinées les différentes zones du
temps sensible prévu (couverture nuageuse, zones de précipitations,
d’orages, etc.).
Figure 9. Les différents outils de l’analyste en 1986. On distingue les
images satellitaires, accrochées au-dessus de la table à dessin par le
système mis au point par le père de Patrick Santurette. À l’arrière, l’écran
de télévision est la console Emir, une préfiguration du Météotel. Elle
affichait des animations satellitaires, les images se renouvelaient
automatiquement, mais il n’y avait aucune interactivité. Au mur, la carte
« masse d’air ». À droite, le télétype TX35 et… un taille-crayon modèle
professionnel ! Photo Météo-France.
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Les « directives » (qu’on appelle aujourd’hui le « cadrage »)
étaient de simples textes. Écrites sur un cahier, avec un papier
carbone pour garder un double, elles étaient saisies sur télex et
télétypes par le service de transmission. Au service central, à
Paris, la salle des « trans » était située juste au-dessous de la
salle « prévi ». Une corde munie d’une pince circulant dans un
tuyau traversant le plancher permettait de faire passer les textes
à l’étage au-dessous où ils se retrouvaient suspendus au plafond
de la salle de transmission (figure 10).
Compte tenu de l’écriture plus ou moins lisible du prévi, la
transcription sur le télex pouvait être assez drôle : « la dorsale
chaude » devenait la « dorsale chauve » ; les « brouillards
tenaces » évoluaient en « brouillards féroces »… quand ce
n’était pas le prévi lui-même qui se permettait quelque facétie :
en fin de nuit du 10 au 11 mai 1981 (élection de François
Mitterrand), le prévi a commencé ainsi ses directives :
« Changement de régime… », ce qui, au regard du régime
atmosphérique, n’était pas complètement faux !
À partir de 1982, les directives furent saisies sur une sorte de
télétype, le TX35, dont le petit écran affichait le texte moins
vite qu’on ne le tapait ! Quand on a commencé les
téléconférences avec les centres en région (je dirais vers
1982-1983), on dessinait des cartes de temps sensible, les
cartes « nébul », qu’on décrivait au téléphone. Puis ces cartes
furent envoyées par fax aux prévisionnistes régionaux pour
faciliter le dialogue ; aujourd’hui, ce « cadrage » est
directement accessible sur les postes de travail des
prévisionnistes régionaux (figure 11).
Du début des années 1980 à 1994, les jeunes prévis de ma
génération, bénéficiant d’un bagage théorique plus frais, ont
réclamé de plus en plus de cartes. Par exemple, les cartes de
tourbillon absolu. On avait retenu de nos cours que les
mouvements verticaux sont fortement conditionnés par le
tourbillon absolu d’altitude ; ces cartes étaient donc de bons
indicateurs du dynamisme des talwegs. Puis d’autres cartes,
comme la « q‘w », les cartes de vitesse verticale, d’humidité,
etc., et ce pour plusieurs modèles (Arpege, CEPMMT,
Péridot), ont fait leur apparition.
En 1988, le service central de prévision et tous les centres de
la Météorologie nationale ont été équipés de Météotel. Pour
la première fois, on pouvait consulter des animations
d’images satellite sur un écran de télévision. Météotel offrait
aussi les images radar, des cartes issues de modèle…
Grâce à ces nouveaux outils, le prévisionniste pouvait mieux
appréhender la situation et l’activité des perturbations. Alors
que les modèles étaient loin d’être performants pour prévoir
le temps sensible (couverture nuageuse, précipitations…),
voire même les tempêtes, l’étude des nouveaux champs issus
de ces mêmes modèles, la corrélation entre ces champs et les
images satellite et radar offraient au prévisionniste des armes
pour améliorer sensiblement la prévision. Grâce à l’expertise
du prévisionniste, des événements tels que les tempêtes du
15 octobre 1987 et du 3 février 1990, l’épisode des pluies
exceptionnelles de Vaison-la-Romaine en 1992 pour ne citer
que les cas les plus marquants ont été prévus. Lors des
inondations catastrophiques de Vaison-la-Romaine, les
précipitations prévues par le modèle ne dépassaient pas
30 mm en 12 heures, alors qu’il est tombé de 150 à 200 mm
en moins de 6 heures ; des messages d’alerte émis plus de
6 heures avant l’événement annonçaient « 100 mm en moins
de 3 heures » et « un épisode pluvio-orageux d’une rare
violence ».
C’est ce qui était passionnant dans ces années-là. L’expertise
humaine apportait une nette plus-value à la prévision
automatique. Le prévisionniste avait des moyens par la
reconnaissance d’éléments contenus dans certains champs
des modèles et une bonne connaissance des phénomènes, de
nettement améliorer la prévision finale.
Malgré tout, la vision de ce que faisait le modèle restait
encore très incomplète.
La grande révolution, peut-être l’avancée technologique la
plus significative de cette période, fut l’arrivée de Synergie
sur le bureau des prévisionnistes en juin 1994. À la
différence de Météotel, Synergie ne se contentait pas
d’afficher des cartes prédéfinies. Il les composait « à ta
main » : contenu, fond de carte, zoom, tout devenait
paramétrable. Synergie offrait des animations, des coupes,
des profils verticaux, des champs au niveau de la tropopause.
Grâce aux multiples superpositions des images satellite, des
Figure 10. Le système de communication entre la salle de prévision et la
salle des transmissions à Paris-Alma, années 1980 : un tuyau, une corde,
une pince. Photo Météo-France/Michel Hontarrède.
Figure 11. Les petites cartes « nébul », transmises par fax dans les
années 1980, font aujourd’hui partie du « cadrage » du Centre national de
prévision et sont consultables à l’aide d’un navigateur web.
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images radar et des champs de modèle, il devenait possible de
faire le lien entre la réalité observée et la thermodynamique, de
comprendre le comportement de l’atmosphère et des systèmes
de temps. « Synergie ouvrait de nombreuses fenêtres sur
l’atmosphère. »
Lorsque les développements de Synergie ont été lancés, j’ai
participé aux spécifications. J’ai notamment demandé que
puisse être affiché, en un minimum de clics, un ensemble de
champs de modèles avec des superpositions ; cette demande a
d’abord un peu refroidi les développeurs, car jugée beaucoup
trop exigeante, difficile à satisfaire. Puis, après discussion, est
né le concept de « macros », qui prévaut toujours aujourd’hui
dans Synopsis, ainsi que les « cases à cocher » présentes sur les
fenêtres Synergie permettant des superpositions rapides.
Mais la disparition du papier ne s’est pas faite tout de suite ; un
changement radical des méthodes de travail demande du temps.
De plus, le papier avait un avantage : la possibilité de
crayonner, de marquer, surligner sur les cartes des structures
particulières de l’atmosphère qu’il est crucial de repérer. Cet
aspect est très important dans ce type de travail d’analyse et
d’expertise complexe sur une multitude de données : cela
permet de garder la mémoire, la trace, des résultats de son
expertise, de la formaliser en partie.
La Météorologie. En 1995, grâce à Alain Joly est né le « Labo
de prévision » où tu as été affecté. Quel était le but de cette
structure ?
Patrick Santurette. Lors de mes interventions à l’école et lors
des formations que je faisais, pour la préparation des JO
d’Albertville par exemple, je me suis vite rendu compte que les
prévisionnistes des centres régionaux et départementaux
n’utilisaient quasiment pas les « préiso » (cartes prévues
d’isobares et fronts). « Trop pauvres, il n’y a rien dessus, on ne
comprend pas vos tracés de fronts… mieux vaut regarder les
cartes des modèles. Quant aux directives, on ne comprend rien,
on ne prend que la partie temps sensible. »
Moi qui avais milité pour utiliser la carte à 500 hPa pour tracer
l’analyse surface, je me suis dit qu’il fallait enrichir les cartes
préiso et norvégiennes, notamment par des représentations de
l’altitude, pour que la situation frontologique en particulier soit
mieux comprise. Mais il me manquait des outils, une aide pour
la mise en place de nouvelles méthodes, et sans doute un
bagage théorique plus solide… C’est là qu’Alain Joly, déjà
sensibilisé à ces questions, est venu aux Ateliers de la prévision
centrale, en 1993, avec des propositions fortes : investiguer la
situation près de la tropopause en utilisant notamment le
tourbillon potentiel, superposer sur les cartes de pression mer
des structures de haute troposphère, notamment le courant-jet,
et créer un laboratoire de prévision pour tester et valider outils
et méthodes pour les prévisionnistes. Il a apporté les
fondements théoriques, ainsi que la proposition de « structure
passerelle » entre recherche et opérationnel qui manquaient. On
a mis en place un groupe de travail de prévisionnistes et de
chercheurs que j’ai animé, et de là sont nées les cartes et
méthodes « Anasyg-Presyg ».
Le « Labo » a vu le jour en mai 1995. Sous la direction de
François Lalaurette (jusqu’alors au centre de recherche avec
Alain Joly), puis de Jean Coiffier, je pouvais me consacrer
pleinement à ces réflexions sur les outils et évolutions des
méthodes pour les prévisionnistes. Nous avons testé ces
méthodes et les cartes Anasyg-Presyg, notamment lors de la
campagne Fastex12 durant l’hiver 1996-1997. Cette campagne
internationale de mesures, dont Alain Joly était le maître
organisateur, a vu les équipes de chercheurs, de modélisateurs
et de prévisionnistes de plusieurs pays réunies à Shannon en
Irlande. Un moment riche et rare au cours d’une carrière de
météorologiste.
Pour la mise en place opérationnelle des méthodes Anasyg-
Presyg, il a fallu organiser une formation pour l’ensemble des
prévis. Il se trouvait que, au cours de ces années 1995-1997,
j’étais le représentant de Météo-France dans un sous-groupe du
groupe européen « Cost 78 » ; notre sous-groupe était
notamment chargé de dresser le bilan des connaissances des
phénomènes atmosphériques. On rédigeait des fiches décrivant
les « modèles conceptuels » de tous les systèmes de temps,
destinées à être rassemblées dans un manuel.
J’ai donc proposé à la direction de profiter de la nécessaire
formation aux méthodes Anasyg-Presyg pour faire le point sur
les connaissances des systèmes atmosphériques. J’ai rédigé une
proposition de planning pour deux semaines de formation : une
semaine « synoptique » (théorie, retour sur la dynamique, le
tourbillon potentiel) et une semaine sur les modèles
conceptuels (fronts, convection, etc.).
Au cours d’une réunion entre le chef de la prévi (Maurice
Merlet), le chef de la formation permanente (Christophe
Billard), le chef de la Direction des services régionaux (Daniel
Roux) et moi-même, j’ai eu à défendre ma proposition, en
particulier face à Daniel Roux qui disait en résumé :
« Santurette, c’est exagéré, c’est beaucoup trop long… 2 à 3
jours devraient suffire ; pas la peine de reprendre les fronts et
les orages… » J’ai argumenté, notamment en utilisant un
article canadien qui montrait que chaque prévisionniste avait sa
propre définition du front froid et que personne ne savait plus
ce qu’il y avait derrière les symboles des fronts. Merlet et
Billard m’ont finalement suivi et un projet a été créé le « Plan
de formation des prévisionnistes », qui s’est étalé à peu près de
1999 à 2001, piloté par Serge Lepape.
Trois groupes de travail ont été constitués pour préparer les
cours, réaliser les supports, créer le matériel pédagogique pour
les formateurs. Il avait été décidé que cette formation serait
obligatoire pour tous les prévisionnistes, quelque 1 200
personnes à former en comptant les personnels militaires. Un
EAO (enseignement assisté par ordinateur) dont j’ai écrit une
grande partie des modules – Alain Joly avec Jean Coiffier ayant
réalisé la partie théorique – a également vu le jour.
J’intervenais également dans les stages de prévision que
l’ENM proposait aux « météo » des pays étrangers. C’est là
que j’ai rencontré Christo Georgiev, un météo du NIMH de
Bulgarie. C’était un spécialiste de la mesure satellite, en
particulier de l’imagerie vapeur d’eau. Il cherchait à
12. Front and Atlantic Storm Track Experiment.
Histoire vécue
Le lundi matin, le chef de service entre dans la salle de prévision
et s’adresse au chef prévi :
— je ne vous félicite pas pour la prévision de ce week-end. Vous
aviez prévu de rares éclaircies et on a eu un grand ciel bleu tout le
dimanche !
Réponse du chef prévi :
— « rares éclaircies », ce n’était finalement pas mal, il n’y a eu qu’une
seule éclaircie. Le problème, c’est qu’elle a duré toute la journée !
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approfondir le lien avec la thermodynamique atmosphérique
qui n’était pas trop son domaine. À la fin de mon intervention,
il est venu me proposer de travailler ensemble sur l’image
vapeur d’eau pour la prévision opérationnelle, afin d’enrichir
ce que je présentais et de rédiger un manuel d’interprétation et
d’utilisation de l’imagerie vapeur d’eau. Après plusieurs années
d’échanges, notre projet a abouti : deux ouvrages ont été édités,
en anglais, par Academic Press (Santurette et Georgiev, 2005 ;
Georgiev et al., 2016) et la seconde en 2016.
La Météorologie. Quel bilan tires-tu de cette période qui a
vu une des plus importantes actions de formation
permanente ?
Patrick Santurette. Je dois dire que je suis assez fier de cette
action de formation longue et dense que j’ai réussi à faire
monter. Du début des années 2000 à aujourd’hui, je 
suis persuadé que cette approche Anasyg-Presyg, avec 
ses documents graphiques et surtout l’approche
thermodynamique qu’il y a derrière tourbillon potentiel,
structures du courant-jet, interactions surface-altitude,
utilisation de l’imagerie vapeur d’eau jusqu’alors totalement
ignorée , a été très bénéf ique. Elle a permis aux
prévisionnistes de comprendre et donc de mieux surveiller les
développements des cyclogenèses, des tempêtes et même des
orages. C’est une des satisfactions de ma carrière de météo,
même si aujourd’hui avec l’automatisation en cours je me
demande si tout cela n’a pas tendance à devenir caduc…
La Météorologie. Pourquoi « caduc » ?
Patrick Santurette. Aujourd’hui, l’interprétation directe des
modèles prend de plus en plus le pas me semble-t-il sur un
travail d’expertise poussé. Analyser les nombreux paramètres
issus des différents modèles, chercher à comprendre la
dynamique de l’atmosphère, le cycle de vie et l’activité des
phénomènes atmosphériques prend beaucoup de temps et
d’énergie. Il faut dire aussi qu’il est devenu très difficile et
risqué d’aller contre les algorithmes puissants et sophistiqués
de la prévision numérique ; l’apport de l’expertise
aujourd’hui n’est pas toujours facile à prouver. Le modèle à
maille fine Arome, devenu opérationnel en 2008, offre
maintenant des prévisions de brouillards, d’orages, très
réalistes. Il est indéniable que l’on va vers plus
d’automatisation de la prévision (figure 12), les hommes se
tournant vers l’explication de la prévision aux clients et un
accompagnement dans leurs décisions météo-sensibles. Du
coup, le bagage théorique nécessaire à une investigation
poussée du comportement de l’atmosphère devient peut-être
moins indispensable.
En fait, ma génération est tombée au bon moment. La période
1985-2015 fut une sorte d’âge d’or des prévisionnistes, les
trente glorieuses de la météo !
Mais ne soyons pas pessimiste, Météo-France devrait maintenir
chez ses prévisionnistes un bagage scientifique et théorique de
haut niveau leur permettant d’assurer un conseil de grande
qualité, aussi bien aux décideurs publics qu’aux entreprises
météosensibles, notamment dans des situations à fort enjeu
pour la sécurité des personnes et des biens.
Figure 12. Vue de la salle de prévision du service central à Toulouse en 2014. Le papier a quasiment disparu. Photo Météo-France/Christophe Ciais.
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